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-Vous avez raison, mademoiselle, dit-il avec dignité. C'est
nous, en effet, qui sommes chez vous. Jusqu'ici nous vouions
pour vous, votre tante et moi, une affectior sans bornes.

-Le misérable hypocrite 1 pensa le capitaine, qui, mieux
que personne, savait à quoi s'en tenir sur cette tend.ressge avancil
laire...

-- Vous tenez, paraît il, petite ingrate, à re,Ïevenir pour
nous une étrangère. Soit 1 comme il vous plaira. Eipousez qui
voua voudrz... Reprenez la gestion de vos, biens. Je sufsH prêt
à vous rendre mes comptes... dès demain matin. lis sont bu -n
en règle, soy, z-en sûre. J'ai fi lèlentent et sag 'ment ,a'1imînistré
le patrimoine, dont.,rma pauvre mère vtr,4f-n, et denit

vous avez la nu-prApriét... Tout vous sera rendu, et jt, ne volie
lèrai ps tort d'un entime, croyez-l.

-Ohi j'ai pleine confiance en vous, mon oncle, interromnpit.
Mathilde en haussant les épaules. (,', n'est pas doel-ela qi i
s'tagît en ce moment, vous le savez bien. les atis&irý s dI'intérêt
ne mie touahent guère.

-Elles me touchent, moi 1 répliqua-t-i! avet5 flo té. l't
puisque vous nous reprooh,ýz d'habiter cet hôtel...

-Je ne vous reprocli", rien, nmon oncle. 'Seulement, j'ai
bien le droit, quand on me mienace de me chasser, de me souvi--
nir enfin...

-Quc vous êtes chez Vous ? Oui. Votre tante n4, sait, pas
ce qu'elle dit... Aussi, mademoiselle, et déi que j'autirai rï5glé
avec vous mes comptes de tutellc et, l,- eiratel , nous nous etiii-
presserons de quitter cette mnaison... Vous le, voyez, c'est vous
qfui nous clagsez!

il prit une attitude de martyr et, s'adre-ýsart à sa tik' qui
était en train de faire reprendre ses ssons à ia comtesse qui ii i ls
avait jamais perdusq, et qui jouait à mrelî la comi1e lel- la
crise, nerveuse:

-Tu le vois, Rosie: ta cousine, que u tii ai ai ta'nut, noîs

met, tous à la porte (le cet hOtel ou cst morte ta vieille grandl'-
mère1

iMlle Monblant fit un geste de protestation
-Oh! mon oncle, pouvez-vous bien parle- ainsiI Dieu

m',est témoin que je ne we suis pas un s -ai moaieur, écartéee lu
respect et de la reconnaissance que j"ý vous dois...

-De la reconnaissance !Pduvrî- enfant! Si elle savait tout,
s,! murmurait à lui-même E'iouard Marquais.

-Oui, tu nous chasses, puisque tu ordonne .1 cet hotiuoie
de rester. Pouvons-nous, La tante, ta co i.sIIe, moi, e-t moni Mal--
heureux Raymond, qui arrivera d'un inst-ant à l'autre, nOnS
trouver une seule minute en face de lui1

Mathilde adressa à son fiancé un couap d'oeil Auppliant, dont
il comprit, aussitôt le sens:

-Je vous demande, inaîlteînoiselie, la permission c' me

retirer, dit-il en s'inclinant...
-Au revoir, M. MarquaIis!fi li '-e n i' rei-'îiatit d'un

regard affectueux.
Le capitaine salua et soi-tit du salon.
-Mon oncle, reprit la richeý héritière, et vou,,na tante, et.

toi, Rosie,' écoutez-moi. J'ai la conscienceý de n'aVoir Ion rien
mérité les étran-,'s reprochies qu'on vient de m'adresser. Mais je
saurai concilier jusql'au bout mes devoirs avec nies droits.
Pouvez-vous sérieusement, mon-sieur le comte, nie déni,'r la
liberté de mon coeur et de mies inclinatiotns ?

-Non, mademoiselle, reprit la comtesise se redressant à
demi sur le canapé où elle avait fait mine de s'évanouir ; seule-

tuent, je, vous préviens que rotis allez frapper douloureusement
mson fils. Il en mourra, vous dis-je, il en mourra. Vous savez
0eouibien il vous; aime1

-Est ce ma faute, à moi, si je rie l'aime pas, et si je ne puis
consentir à dcv- nir ska femme ? \CouIiiez.vouq donc me marier
contre mon gré ?

-Non. Mais Raymond n'-peuit plus mettre les piedýs dans
cet te maison, oit son olieuti rival viendra chaque jour sans
doute... et que' nous allons quitter.

-tassur' z vous ! dit Mathilde. M. Marquais ne viendra
pas ici. c'est moi qui pârtirai.

La~ vie P-ouiiiune était dc-venu imipa)ssible, Mathilde n'avait
Pseu de prîn i à le eoi:prîtndi-e. Uine rupture et une séparation

imrmédiaîte,; étaient iniévitables.
-Oui1, j'ý parlirai, rý-prit elle. PAtjje 'attendrai même pas

àt demain pour prendre congé dle vous.

ne le souffrirai pasz, répondit fièrement le gWnral, à
qui ce, départ subit causait les plus vives anxiétés.

fil aimait iitiiin' nr ntimieux avoir affaire, pour les réglemente
île coriiivàe ette bonne, naïve et généreuse enfant~, qu'à un
F.)ndý, dicipouvoirsý, â un inteýriédiaire quelennique..
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(le sa souscription puour une année au plus, recevra gratuitemnent,
outre la prine' à laquelle elle a droit, tous les numéros partis(le.
puisz le (-otimetieenunt de ces deux romans.

19 arconséqniont, une personn,- qui nous enverra $1 recevra
une mia2nîfique collîciion d'in,,e année, plus le journal pendant un
an ; ctl,-I' - gui nou enrv-,irott$2 recevront une collection com-
plète de t rois années île not rî' journal, e'tv,0 même journal pen-
dant doux ans ; enfinî, celles qui nous envurront $3 recevront la
collection omtplè%te depuis le le"î' Janvier 1881 à ce jour, soit. près
de quatr" nnesm" le ju'uirnal pendant trois autres années.

Afin de prîî'r au publie de' l'apprécier, nous enverrons,
GRATUITEMENT, quelques copte's du jourtnal à toute personne qui
nous fer-a parvîotî-i, on non et son adresse, pourvu que ce soit en
d, hors d' s ln ir k e >.cité de M ontréal.

Aucun nom n"-mitnscrit sur nos listes d'abonnés avant quo
le ptix (de ato ,'tîciînt soi t payé.

INFO1RMATiIO>NS - L~es condiion d'abonnemenut à notre jounral sont
c ouline suit :-Un ;]n, suoý; six ms 5 cents, pavables d'avance. On ne peut

s'abonner pour moins de six mois. Les abonnements partent du 1er et du 15 de
chaque tmois. Pour Li ville (le Montréal.,50 cents en plus par année.

.Aux agents: 16 cents la udouzaine et 20 îîar cent de comm'ission sur les abon-
neients, le tout 1niyable à la in (lu mois,.

Sur récepitionî du torix, nous expédierons tous l-s nuîiaros parus depuis le ]er
janvier 18,S1 jusqu'a ce our,

Voici maintenant le sommaire du I"sîtdlî'î-oa ,I/ltsiré depuis sa fondation (1er
js onvier 18S0), et <lte mnous fouýtrmiiro)ns suir deiinile

Dp.uxîaa Aystc1831-L,,4 Aneti 1u 'is ',pjsetiîîe Vitil, Uine Daine de Pique,
Un Beh-il)sJ 'l - )- 5,,Ll--J lîisui<iii u'- dernier roman se ter-
mine en 1852.

TROuISîIENIE ANNaNi:, 1882- Uneiî-V" sip îuîîcî' , I,'ii-fioigc, Un Ecluspjs de la Baot-
(fle oiiitLxii lîio'oîu (suite et fini, L« grande Halte, L'a Demoigelle dus

(<îqîèî,Le ' 8on ' îî Siiiiant, hi' !'lli-b ,f'u'ueîie.Csdeux derniers
romnans se terminent en 188Î.

QîlATRaiEMe ANNyÊe, 183- Lit Fille dle Mîîigue'i-iu et Le Tetainent Saiwla)&u (suite
et fin), Lee D -lel' l'Ai-gent, Lis Muiirtîieu'île l'H/î-ifiëre. - Ces deux der-
niers romnans se terminent en 1884.

(Ji.Squmiz EANisÊ (1884) - jusqu'au 1er juillet - [.es Drasines de V'.rge,ît et Le
M'ui'irrio-rir (AitPf-itière '(suite et fin).
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